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VoxVous. vous étonnez, Monfieur, que je

ne joigne pas ma voix à la vôtre,
pour applaudir aux progrès que fait, felon

vous, journellement la Littérature allemande.

Jaime notre commune Patrie autant que

vous l’aimez, par cette raifon je me garde

bien de la louer avant qu’elle ait mérité ces

louanges: ce feroit comme fi on vouloit
proclamer Vainqueur un homme .qui eft au
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4 meremilieu de fa courfe. Pattends qu’il ait gagné

le but, alors mes applaudiffemens feront

auffi finceres que vrais.

Vous favez que dans la République des

lettres les opinions font libres. Vous envi-

fagez les objets d’un point de vuë, moi d'un

autre; fouffrez donc que je m'explique,
que je vous expofe ma façon de penfer ainfi

que mes idées fur la Littérature ancienne

moderne, tant par rapport aux Langues,

aux Connoiffances, qu’au Goût.

Je commence par la Grèce qui étoit
le berceau des beaux Arts. Cette Nation

parloit la langue la plus harmonieufe qui

eût Jamais exifté. Ses premiers Théologiens,

fes premiers Hiftoriens étoient Poëtes ce

furent eux qui donnerent des tours heureux

À leur langue qui créérent quantité d’ex-
preffions pittoresques, qui apprirent à leurs

Succeffeurs à s’exprimer avec grace, politefle,

décence.
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Je paffe d'Athènes à Rome; j'y trouve
une République qui lutte longtemps contre
fes voifins, qui combat pour la ‘gloire

pour l’Empire. Tout étoit dans ce Gouver-

nement nerf force, ce ne fut qu’après
qu’elle l’eut emporté fur Carthage fa rivale,

qu’elle prit du goût pour les fciences. Le
grand Africain, l’ami de Lelius de Polibe,

fut le premier Romain qui protégea’les let-
tres, Enfuite vinrent les Gracques après

eux Antoine Craffus, deux Orateurs cé-
lebres de leur temps. Enfin la langue, le ftyle,

l’éloquence Romaine ne parvinrent à leur

perfeCion que di temps de Cicéron, d’Hor-

tenfius, des beaux Génies qui honorerent

le fiècle d’Augufte.
Ce court recenfement me peint la mar-

che des chofes. Je fuis convaincu qu’un

auteur ne fauroit bien écrire, fi la langue
qu’il parle n’eft ni formée, ni polie; je
vois qu’en tout Pays on commence par le

A 2



6 armes
néceffaire, pour y joindre enfuite ce qui
nous procure des agréments. La République

romaine fe: forme; elle fe bat pour acquérir

des Terres, elle les cultive; dès qu’aprè&,

les guerres Puniques elle a pris une forme

ftabley le goût des Arts s’introduit, Pélo-
quence la langue latine fe perfettionnent.

Mais je ne néglige pas d’obferver que depuis

le premier Africain jusqu’au Confulat de C:-
céron, ilfe trouve une période de cent foi-

xante années.

Je conclus delà, qu’en toute chofe les

progrès font lents, qu’il faut que le noyau
qu’on plante en terre, prenne racine, s’éleve,

étende fes branches, fe fortifie avant de.

produire des fleurs des fruits. Pexamine
enfuite l'Allemagne Æelon ces regles, pour

apprécier avec juftice la fituation où nous

fommes; je purge mon efprit de tout pré-

jugé; c’eft la vérité feule qui doit m’éclairer.

Je trouve une langue à demi-barbare, qui
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fe divife en autant de diale&es différents
que l'Allemagne contient de Provinces.
Chaque Cercle fe perfuade que fon Patois eft

Je meilleur. Il n’exifte point encore de
recuéuil muni de la fan&ion nationale, où

lon trouve un choix de mots de phrafes
qui conftitue la pureté du Langage. Ce

qu’on écrit en Suabe n’eft pas intelligible à

Hambourg, le Style d'Autriche paroît
obfcur en Saxe. Il eft donc phyfiquement
impoffible qu’im auteur doué du-plus beau

génie, puifle fupérieurement bien manier

cette langue brute. Si l’on exige qu’un Phi-

dias faffe une -Vénus de Gnide qu’on lui

donne un bloc de marbre fans défaut, des

cifeaux fins, de bons poinçons; alors il
pourra réuffir: point d’inftrument, point
d’artifte. On m’obje&era peut-être que les

Républiques Grecques avoient jadis des
Idiomes auf…fi différents que -les nôtres; on

ajoûtera que de nos jours même on diftingue
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la Patrie des Italiens par le Style la pto-
nonciation qui varient de contrée en con-
trée, Je ne révoque pas ces vérités en doute

maïs que celà ne nous empêche pas de fuivre..

la continuation des faits dans l’ancienne Grè-

ce, ainfi que dans l’Italie moderne. Les
Poëtes, les Orateurs, les Hiftoriens célebres,.

fixerent leur langue par leurs Ecrits. Le

Public, par une Convention tacite, adopta

les-tours, les'phrafes, les Métaphôres, que

les grands artiftes avoient employés dans

leurs ouvrages ces expreffions devinrent

communes, elles rendirent ces langues élé-

gantes; elles les enrichirent en les ennoblif-

fant.

Jettons à préfent un coup-d’œil fur notre

Patrie: j'entends parler un Jargon dépourvu

d'agrément que chacun manie felon fon ca-

price, des termes employés fans choix; les

mots propres les plus expreffifs négligés,
le fens des chofes noyé dans des mers:
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épifodiques. Je fais des recherches pour

déterrer nos Homères, nos Virgiles nos
Anacréons, nos Horaces, nos Démofthenes,

nos Cicérons, nossl'hucydides, nos Tites-
Lives; je ne trouve rien, mes peines font

perdues. Soyons donc fincères, confef,
‘fôns de bonne foi que jusqu'ici les Belles-let-

tres n’ont pas profpéré dans nôtre Sol.

L'Allemagne a eu des Philofophes, qui
foutiennent la comparaifon avec-les anciens,

qui même les ont furpaîfés dans plus d'un

genre je me réferve d’en faire mention dans

la fnite. Quant aux Belles-lettres, conve-
nons de notre indigence. Tout ce que je
puis vous accorder fans me rendre le vil flat.

teur de mes compatriotes, c’efl que nous
avons eu dans le petit genre des fables, un

Gellert, qui a fu fe placer à côté de Phe-

‘dre d’Efope: les Poéfies de Canitz font
fupportables, non de la part de la didion,

mais plus.en ce qu’il imite foiblement. Ho-
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race. Je n’omettrai pas les Idylles de Ges-
ner qui trouvent quelques partifans: toutes

fois permetteZ moi de leur préférer les ou-

vrages de Catulle, de dFibulle, de Pro-
perce. Si je repafle les hiftoriens, je ne
trouve que l’hiftoire d’Allemagne du Profef--

-feur Mafeo que je puiffe citer comme la
-moins défetueufe. Voulez-vous que je vous
parle de bonne foi du mérite de nos ora-

teurs Je me puis vous produire que le céles

bre Quant de Kœnigsberg, qui poffédoit le

rare &'l'unique talent de rendre fa Jangue

harmonieufe; je dois ajoûter à notre
honte, que fon mérite n’a été reconnu ni

célébré... Comment peut-on prétendre que

les hommes faffent des efforts pour fe per-

feGionner dans leur genre, fi la réputation

n’eft pas leur récompenfe J'ajoûterai à ces

Meffieurs que je viens de nommer, un Ano-

nyme dont j'ai vû les vers non-rimés; leur
Lu

cadence leur harmonie réfultoit d’un mé-
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lange-de Da&yles deSpondées; ils étoient
remplis de fens, mon oreille a été fiattée
agréablement par des fons fonores, dont je

n’aurois pas crû notre langue fufceptible.

Pofe préfumer que ce genre de verfification

eft. peutêtre celui qui eft le plus conve-
nable-à notre Idiôme, qu’il eft de plus

“préférable à la rime; il ef vraifemblable

qu’on feroit des progrès, fi on fe donnoit

la peine de le perfettionner.

Je-ne vous parle pas du Théâtre Alle-

mand. Melpomene n’a été courtifée que
par des amants bourrus, les uns guindés fur

des échafles les autres rampants dans la

bouë, &'qui tous rebelles à fes loix, ne
fachant ni intéreffer ni toucher, ont été re-

jettés de fes Autels. Les Amants de Thalie
ont été plus fortunés; ils nous ont fourni

du, moins une vraie Comédie originale
c’eft le Pofigug dont je parle: Ce font

nos moeurs, ce font nos ridicules, que le
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Poëte expofe fur le Théâtre; la pièce oft
bien faite. Si Moliére avoit travaillé fur
le même fujet, il n’auroit pas mieux réuffi.

Je fuis fâché de ne pouvoir pas vous étaler

vn Catalogue plus ample de nos bonnes

produ&ions: je n’en accufe pas la Nation;

elle ne manque ni d’efprit ni de génie;
miais elle a été retardée par des paufes qui

l'ont empéchée de s'élever en même temps

que fes voifins  Remontons, s’il vous.
plait, à la renaiffance des Lettres, com-

parons la fituation où {e trouva l'Italie
la France, l Allemagne lors de cette
révolution, qui fe fit dans P efprit humaisi.

Vous favez, que l’Italie en redevint le

berceau, que la maifon d’Eft, les Médicis,
le Pape Léon X. contribuerent à leurs

progres en les protégeant. ‘Tandis que

l'Italie fe poliffoir, l’Allemagne, agitée
par des Théologiens, fe partageoit en deux

fa&ions, dont chacune fe fignaloit par fa
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haine pour l’autre, fon enthoufiafme,
fon fanatifme. ‘Dans ce même temps Fran-

çois L entreprit de partager avec l’Italie

la gloire d’avoit contribué à reftaurer les
Lettres: il fe confuma’ en vains efforts pour

les tranfplanter dâns fa Patrie fes peines

furent infruGtueufes. La Monarchie épuifée

par la rançon de fon Roi, qu’elle payoit à

PEfpagne, étoit dans un état de langueur:
Les guerres de Ja Ligue, qui-furvinrent après

là mort de-François IL. empéchoient les

Citoyens de s'appliquer aux beaux Arts.
Ce ne fut que vers-la fin du regne de Louis
XIII. après que les plaies des guerres civiles

furent guéries fous le Miniftére du Cardinal

de Richelieu, dans des temps qui favorifoient

cette entreprife, qu’on reprit le projet de

Françoisi. La Cour encouragea les Sayants

les beaux-efprits, tout fe piqua d’émula-

tion; bientôt après fous le ‘regne de
Louis XIV, Paris ne le céda ni à Florence

ee
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ni à Rome. Que fe pañoit -il alors eñ
Allemagne? Précifément lorsque Richelieu

fe couvroit de gloire en polifflant fa Nation,

c’étoit le fort de la guerre de trente ans.

L’allemagne étoit ravagée pillée par vingt

armées différentes, qui tantôt vi&orieufes,

tantôt battues amenoient la défolation à

leur fuite. Les Campagnes étoient téva-
ffées, les Champs fans culture les villes.
presque défertes.  L’allemagne n’eut gueres

le temps de refpirer après la paix de Weft-

phalie: Tantôt elle s’oppofoit aux forces
de l’Empire Ottomañi, très redoutable alors;
tantôt elle réfiftoit ‘aux armées françoifes,

qui empiétoient fur la Germanie pour éten-

dre l’Empire des Gaules.  Croit-on, lors-
que les Turcs affiégeoient Vienne, oulors-

que Mélac faccageoit le Palatinat, que les
flammes confumoient les habitations les

Villes, que l’azile de la mort même étoit

violé par la “licence effrénée des Soldats,
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qui tiroient de leur tombeau les cadavres
des Ele&eurs pour s’en approprier les mifé-

rables dépouilles croit-on que dans des
moments où des mères défolées fe fauvoient

des ruines de leur Patrie, en portant leurs

enfants exténués d’inanition fur leurs bras,

que l’on compofoit à Vienne, à, Manheim,

des Sonnetti, ou que l’on y fefoit des Epi-

grammes? Les mufes demandent des aziles
tranquilles; elles fayent des lieux où regne

le: trouble, où tout eft en fubverfion.
Ce ne fut dont qu’après la guerre de Suc-
ceffion, que.nous commençâmes à réparer

ce que tant de Calamités fucceflives nous

avoient fait perdre. Ce n’eft donc ni à
l’efprit ni au génie de la Nation qu’il faut
attribuer le peu de progrès que nous avons

fait; mais nous ne devons nous en prendre

qu’à une, fuite de conjontures fâcheufes, à un

enchaînement de guerres qui nous ont ruinés

appauvris autane d'hommes que d'argent.

pu RES

Res
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Ne perdez pas'le fil des évenements;

fuivez la-marche de nos peres, vous
applaudirez à la fagef®e qui a dirigé leur

conduite ils ont agi précifément comme

il étoit convenable à’la fituation où ils fe
trouvaient. Ils ont commencé par s’ap-

pliquer à l’Economie rurale, à remettre en

valeur les Terres, qui faute de bras étoient

demeurées fans culture; ils ont relevé les
Le fmaifons détruites; ils ont encouragé la pro-

pagation. On s’eft partout -appliqué à -dé-

fricher des terres abandonnées; une pôpu-

lation plus nombreufe a donné naiffance à
Pinduftrie; le luxe même s’eft iñtroduit,

ce fléau des petites Provinces, qui. au-
gmente la circulation dans les grands Etats.

Enfin, voyagez maintenant en Allemagne,

traverfez la d’un bout à l'autre; vous trou-
verez partout fur votre chemin des Bourga-

des changées en villes floriffantes: là c’et

Müniter, plus loin c’eft Caffel,, ici .c’eft
Dresde
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Dresde Géra. Allez dans la Franconie,
vous trouverez Würtzbourg, Nürnberg. Si

vous approchez du Rhin, vous paflerez par

Fulde Franckfort fur le Mein pour aller
à Manheim, de là à Mayence à Bonn.
Chacune de ces Cités préfente au voyageuo

furpris des Edifices qu’ il ne croyoit pas:

trouver dans le fond de la Forêt Hercy-
nienne. La mâle a&ivité de nos compatrio-

tes ne s’eft donc pas bornée à réparer les
pertes caufées par nos calamités paflées; elle

a {çà afpirer plus haut, elle a fçà perfeQion-
ner ce que nos ancêtres n’avoient qu’ébau-

ché, Depuis. que ces changements avanta-
geux fe font opérés, nous voyons l’aifance
devenir plus générale; le tiers-état ne languit

plus dans un honteux avilifftement les Peres

fourniffent à l’étude de leurs enfants fans

sobérer. Voilà les prémices établies de
lheureule révolution que nous attendonss;-

les entraves, «qui lioient le génie de nos

B
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Ayeux, font brifées détruites; déja l’on
s’apperçoit que la femence d’une noble ému-

lation germe dans les efprits. Nous avons
honte qu’en certains genres nous ne puiffions

LApas nous égaler ‘à nos voifins, nous défirons

‘de regagner .par des travaux infatigables le

temps que nas:défaftres nous ont fait per-

dre; en général le goût national eft. fi
décidé pour tout ce qui peut illuftrer no--

tre Patrie, qu’il efË presque évident avec

de telles difpoftrons, que les Mufes ,nous

introduiront à notre tour dans le Temple
de la gloire. Examinons donc ce qu’il refte

à faire pour arracher de. nos champs toutes

les ronces de la barbarie qui s’y trouvent

encore, pour accélérer ces progrès fi
défirables auxquels nos compatriotes afpirent.

Je vous l’ai déjà dit, il. faut commencer par

perfeétionner la Langue; elle a befoin d’être

limée rabottée: elle a befoin. d’être ma-

niée par des mains habiles. La clarté -eft la



see 19premiére regle que-doivent fe prefcrire ceux

qui parlent qui écrivent, parce qu’il s’agit

de peindre fa penfée, ou d'exprimer fes idées

par des paroles. À quoi fervent les penfées

les plus jaftes, les plus fortes, les plus bril-

lantes, fi vous ne les rendez inrelligibles

Beaucoup de nos Auteurs fe complaifent

dans un Style diffus, ils entaffent paren-

thèfe fur parenthèfe; fouvent vous ne
trouvez qu’au bout d’une page entiére le

verbe d’où dépend le fens de toute la phrafe

rien n'obfcurcit plus la conftrution ils font

lâches au lien d’être abondants, l’on de-
vineroit plutôt l'énigme du Sphynx que leur

penfée. Une autre caufe qui nuit autant
aux progrès des Lettres que les vices que je

reproche à notre Langue au Style de nos

Ecrivains, c'eft le défaut des bonnes études.

Notre nation a été accufée de pédanterie

parce que nous avons eu une foule de Com-

mentateurs vétilleurs pefants. Pour

B 2
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laver de ce reproche, on -conimence à né-

gliger l’étude des Langues favantes; afin.
de ne point paffer pour pédant, on va de-

venir fuperficiel. Peu de nos Savants peu-
vent lire fans difficulté les auteurs Claffiques

tant grecs que latins. Si l’on veut {fe for-

mer l’oreille à l'harmonie des vers d'Homère,

il faut pouvoir le lire coulamment fans le
fecours d’un Diétionnaire. Pen dis autant

au fujet de Démofthene, d’Ariftote, de
Thucydide, de Platon. Il en eft de même
pour fe rendre familiére la connoiffance des

auteurs latins La jeuneffe à préfent ne
s'applique presque pas du tout au grec,
peu apprennent affez le Latin pour traduire

médiocrement les ouvrages des grands hom-

mes qui ont honoré le Siécle d’Auguite.- Ge

font cependant là les fources abondantes où

les Italiens, les François, les Anglois,
nos devanciers, ont puifé leurs connoiffances;

ils fe font formés autant qu’ils ont pû fur:
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ces grands modeles; ils fe font approprié
leur façon de penfer: en admirant les

grandes beautés dont les ouvrages des an-

ciens fourmillent, ils n’ont pas négligé d’en

apprécier les défauts. Il faut eftimer avec

difcernement, ne jamais s’abandonner à
une adulation aveugle. Ces heureux jours,

dont les. Italiens, les François, les An-
glois ont jouïi avant nous, commencent main-

tenant à décliner fenfiblément. Le Public
eft raffafié des Chefs-d’œuvre qui ont paru;

les connoiffances étant plus répandues, font

moins eftimées; enfin, ces nations fe croyent

en poffeifion de la gloire que leurs auteurs

leur ont acquife, elles s’endorment fur
leurs Lauriers. Mais je ne fais comment
cette digreffion m'æ égaré de mon fujet.

Retournons à nos foyers, continuons en-

core à examiner ce qui s’y trouve de dé-

feueux à l’égard de nos Etudes,

B 3



Je crois remarquer que le petit noms

bre de bons d’habiles Inflituteurs qui fe
trouvent, ne répond pas aux befoins des
Ecoles; nous en avons beaucoup, toutes

veulent être pourvues. Si les maîtres font

pédants, leur efprit vétilleur s’appefantit fur

des bagatelles néglige les chofes princi-
pales. Longs, diffus, enouyeux, vuides de

chofes dans leurs inftruGions, ils excedent

leurs Ecoliers, leur infpirent du dégoût
pour les études, D’autres ReCeurs s’acquit-

terit de leur emploi en_mercénaires: que
leurs Ecoliers profitent ou qu’ils ne s’inffrui-

fent pas, celà leur ef indifférent pourvü que

leurs gages leur foient exactement payés. Et

c’eft encore pis, fi ces maîtres manquent

eux-mêmes de connoiffances. Qu’appren-

dront-ils ‘aux autres, fi eux-mêmes ne fa-

vent rien? à Dieu ne plaife qu’il ny ait
pas quelque exception à cette regle, qu’on

ne trouve pas en: Allemagne quelques Rec-



teurs habiles. Je ne m’y oppole en- rien;
je me borne à défirer ardemment que leur

nombre fût plus confidérable. Que ne di-

rai-je pas de la Méthode vicieufe que les
maîtres emploient pour -enfeigner à leurs
Eleves Ja Grammaire la DialeGtique da

Rhétorique, d’autres connoiffances Com-

ment formeront-ils le goût de leurs Ecoliers,

B'ils ne favent pas eux-mêmes- dicerner le

bon du médigeré,- le médiocre du mau-
vais; S'Als-onfondent le Style diffus avec

le Style abondant; le trivial, le bas, avec
le-naif, la profe négligée défatueufe aves

le Style finple:;- le Galimathias avec le
fablime? s'ils ne corrigent pas avec exa&ti-

tude les Thêmes de leurs Ecoliers? s’ils ne
relevent pas leurs fautes fans les décourager,

s'ils ne leur inculquent pas foigneufement

les regles qu’ils doivent toujours avoir de-

väat les yeïx en compofant à? Pen dis au-
tant pour l'exhltitude des métaphores car

B 4



je me reflouviens dans ma jeuneffe d’avoir

là dans une Epitre dédicatoire d’un Profef-
feur Heineccius à une Reine, ces belles pa-

roles: ,lhro Majeftät glänzen wie ein Rar-

sfunkel am Finger der jetzigen Zeit.” Vo-

stre Majefté brille comme une Efcarboucle

»,au doigt du temps préfent.” Peut-on rien

de plus mauvais? Pourquoi .une. Efcarbou-

cle? Eft-ce que le temps a un doigt? Quand

on le repréfente, on le peint avec des ailes,

parce qu’il s’envole fans ceffe; avec un Clep-

fydre, parcé que les heures lé divifent;

on arme fon bras d’une faulx;--pour défignet
qu’il fauche: ou' détruit tout ce qui .exifte.

Quand des Profeffeurs s'expriment dans un

ftyle auffi bas que ridicule, à quoi faut-il
s’attendre de leurs Ecoliers?

Paffons maintenant des baffés Claffes aux

Univerfités examinons les impartialement

de même. Le défaut qui me faute de plus

aux yeux, c’eft qu’il n’y a point de méthode
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générale pour enfeigner les fciences; chaqué

Profeffeur s’en fait une. Je fuis de l’opi-
nion qu’il n’y à qu’une bonne méthode,

qu’il faut s’en tenir à celle-là. Mais quelle

eft la pratique de nos jours? Un ProfetfTeut
en droit, -par-exemple, a quelques Jurifcon-

faltes favoris, dont il explique les opinions;

il.s’en tient à leurs ouvrages fans. faire men-

tion. de ce «que d’autres -Auteurs ont écrit

fur le droit; ‘il reléve la dignité de fon art
pour faire valoir {es connoiffances; il croit

paffer pour un-oraci& s’il eft obfcur-dans fes

leçons; il parle: des loix de Memphis quand

il ef: quettion des. contumes d’ Osnabrück,

ou il inculque-lès loix de Minas.à un Bas

£helier de St. Gall. Le Philofophe a fon
Syftême favori, auquel il fe tient à peu-près

de même. Ses Ecoliers fortent de fon Col-

lege la tête.remplie de préjugés; ils n’ont
parcouru qu’une petite partie des- opinions

humaines, ils n’en connoiflent pas: toutes

IE ce
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art, ou fi elle n’en eft pas un; ‘mais je fnis
perfuadé certainement, qu’aucun homme n’a

Ja puiffance de refaire un Eftômac, des poul-

mons, des reins, quand ces parties effen,

tielles à la vie humaine font viciées; je
confeille très-fort à: mes :aodis y. s'Us-dorit

malades, d’appeller à leur.fecours un médés

cin qui ait rempli plus d’un Gimetiére, plu-
tôt, qu’un jeupe Eleve de-Hoffmann ou de

Bærhave, qui n’a tué péfffanne. Je n’ai rien

à reprendre en ceux qui énfcignent la Géos

métrie. Cette fcience, ef ‘la feule, qui n'ait
point produit de SeCtes; elle eft fondée fur

Panalyfe, fur la Synthèfe fur le calcul;
elle ne s’occupe que de :yérités palpables;

auffi a-t-elle la même méthode en tout pays.

Je me renferme également dans un refpec-

tueux filence à l’égard -de la Théologie.
On dit que c’eft une fcience divine, qu’il

U
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n’eft pas permis aux profanes de toucher à

l’encenfoir. Il me fera, je crois, permis d’en

agir avec moins de circonfpetion avec Mef-

fieurs les Profefleurs en hiftoire, de-pré-
{enter quelque petit doute à leur examen.

Jofe leur demander,-fi l’étude‘ de la Chre-

nologie elt ce qu’il y a de plus utile dans
Phiftoire; fi c'eft une faute irrémiffible. de fe

tromper fur l’année de la mort-de Belus; fur

le jour où le cheval de-Dartus fe mettant à

hennir, -éleva fon maître fur le Thrône de

Perfe;- fur l'heure ‘où la Bulle d’or fut pus

blice; fi ce fut à fix heures du matin où à
quatre heures. de:l’aprés- midi ‘Pour moÿ
je me »contente-de {avoir le contenu de là

Bulle d'or, qu'elle a été promulguée l’an-

nee 1356. ÆCenelt pas .que je veuille ex!
tufer des. hiftoriens, «qui commettent des

ahächronismes j'auraï cependant plutôt
de l’indulgence pour les petites fautes--de

tetté naturé Que pour des fautes confidés
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rables; comme celles de rapporter confufé-

ment les faits, de ne pas développer avec

clarté les caufes les événements, de négli-

ger toute méthode, de s’appefantir.longue-

ment fur les petits objets, de paffer lége-

rement fut céux qui font les plus effentiels.

Je penfe à peu -près de même à l’égard de la

F

Généalogie; je crois qu'a ne: ddit pas
lapider un homme de Lettres pour'ne pas fa-

voir débrouiller la Généalogie de Sainte He-

lène, mere de l’Empereur Conftantin, ou

de Hildegarde,’ femme ou maîtreffe de Char:

lemagne. On ne doit enfeigner que ce qu’il

ëft néceffaire de favoir, on doit négliger le

tefte. Peut-être trouverez-vous ma cenfure

trop févere. Comme rien n’eft parfait ici
bas, vous en conclurez que hotre Langue,

nos Colléges, nos Univerfités ne le font
pas non plus. Vous ajoûterez que la Criti-

que eft aifée, mais que l’art eft difficile;

qu’il faut donc indiquer quelles font, pour



——e
mieux faire, les regles qu’on doit fuivre. Te

fuis tout difpofé, Monfieur, à vous fatis-
faire. Je crois que fi d’autres Nations ont
pû fe perfettionner, nous avons les mêmes

moyens qu’eux, qu’il ne s’agit que de les

employer. I] y: a longtemps que dans més

heures de loifir j'ai réflechi fur ces matières,

de forte que je les ai affez préfentes pour les

coucher fur le papier les fourmettre à vos

lumières; d’autant plus que je n’ai aucune,

prétention à -l’infaillibilité.

Commençons par la Langue allemande,

laquelle j'accufe d’être diffufe, difficile à.
manier, peu fonore, qui manque de plus
de cette abondance de termes métaphoriques

fi néceffaires pour fournir des tours nou-

veaux, pour donner des graces aux langues

polies, Afin de déterminer la route que

nous devons, prendre pour arriver à ce but,

exäminons le chemin que nos voifins ont pris

pour y. parvenir. En Italie, du temps de



Charlemagne, on parloit encore un jargon

barbare; c’étoit un mélange de mots pris

des Huns des Lombards entremélés deLS

phrafes latines, mais qui auroient été inin-

telligibles aux oreilles de Cicéron on de Vir-

gile: Ce diale&e demeura tel qu’il étoit,
durant les Siècles de barbarie qui fe fuccéde-

rent, Longtemps après, parut le Dante; fes
vers charmerent fes leCteurs, les Italiens

commencerent à croire que leur Langue

pourroit fuccéder à célle des Vainqueurs de

l'univers; enfuite peu avant durant la re-

naiffance des Lettrés, fleurirent Pétrarque,

l’Ariofte, Sannazar, Je Cardinal Bembe.‘

PT N

C'’eft principalement le génie de ces hommes:

célebres qui a fixé la Langue Italienne.
L’on vit fe ‘former en même temps l’Acadé-

mie de la Crufca, qui veille à la conferva-

fan.

tion comme à la pureté du Style.

Je pafñfe maintenant en France. Te:

trouve qu’à la Cour de François L on parloit
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un jargon auffi difcordant pour le moins que

notre Allemand l’eft encore; n’en déplaife

aux Admirateurs de Marot, de Rabelais, de

Montagne, leurs Ecrits grofhers dépour-
vus de graces, ne m’ont caufé que de l’en-

nui du dégoût. Après eux vers la fin du.
Regne de Henri IV. parut Malherbe. C’eb

le premier Poëte que la France ait eu; ou,

pour mieux dire, en qualité de verfificateur-

 eft mains. défeftueux ‘que fes devanciers.

Baur marque ‘qu’il n’avoit pas pouffé fon art

à la perfeGion,.je n'ai qu’à vous rapeller ces

vers que vous connoiffez d’une de fes Odes:

Prends ta foudre, Louis, -&'va, comme-

un Lion,

»Donner Je dernier coup à la derniere tête:

de la rebellion.”

A-t-on jamais vh un Lion armé d’un fou-

dre? La fable met la foudre entre les mains

du maître des'Dieux, ou elle en arme l'aigle
qui l’accompagne jamais Lion n’a eu cet-

éae ETE TET
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attribut. Mais quittons Malherbe avec fes

métaphores impropres, venons aux
Corneilles, aux Racines, aux Defpréaux,

aux Bofluets, aux Flèchiers .aux Pafcals,
aux Fénélons, aux Bourfaults, aux Vauge-

las, les véritables peres de la langue Fran-

çoife; ce font eux qui ont formé le ftyle,
fixé l’ufage des mots, rendu les’ phafes har-

monieufes, qui ont donné de la force

de l'énergie au vieux jargon barbare dif-

cordant de leurs ancêtres: On dévora les

ouvrages de ces beäux génies.. .Ce: qui plait

fe retient. Ceux qui avoient du talent pour

les Lettres, les imiterent. Le ftyle le
goût de ces grands hommes fe communiqua

depuis à toute‘la Nation, Mais fouffrez
que Je vous arrête un moment, pour vous

faire remarquer, qu’en Grecé;- eh Italie,

comme en France, les Poëtes ont été les,

premiers, qui rendant leur langue flexible.

harmonieufe, ‘l’ogt ainfi préparée à deve-



Air plus fouple plus maniable fous la
plume des auteurs, qui après eux écrivirent

en profe.

Si je me tranfporte maintenant en An-

gleterre, j'y trouve un tableau femblable à
celui, que je vous ‘ai fait de l’Iralie de la

LÀFrance.  L’Angleterre avoit été fubjuguée

par les Romains, par les Saxons, par les

Danois, enfin par Guillaume le Conqué-

rant, Duc de ‘Normandie. De cette con
fufion des Langues de leurs vainqueurs, en

y joignant le jargon qu’on parle encore dans

la Principauté de Galles, fe forma l’Anglois.

Je n’ai pas befoin de vous avertir que dans

ces temps de barbarie, cette langue étoit au

moins auffi groffiére que celles dont je viens

de vous parler. La renaiffance des Lettres

opéra le même effet fur toutes les Nations:

l'Europe étoit laffe de l'ignorance craffe
dans laquelle elle ‘avoit croupi durant tant
de fiècles, clle voulut s’éclairer. L’Angle-

C
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terre, toujours jaloufe de la France, afpiroit

à produire elle-méme fes auteurs; com-

me pour écrire, il faut avoir une langue,
elle commença à perfeGlionner la fienne:

Pour aller plus vite; elle s’appropria du la-

tin, du françois, de l’Italien, tous les ter-
mes qu’elle jugea fui être néceffaires; elle eut

des Ecrivains célebres mais ils ne purent

adoucir ces fons aigus de leur langue qui
choquent les oreilles étrangeres. Les autres

Idiomes perdent quand on les traduit, l’an-

glois feul y gagne. Je me fouviens à ce
propos de m’être trouvé un jour avec des
gens de Lettres; quelqu’un leur demanda en

quelle langue s’étoit énoncé le ferpent qui

tenta notre premiére mere? En anglois,
répondit l’érudit, car le ferpent fiffle. Pre-

nez cette mauvaife plaifanterie pour ce qu’el-

le vaut.

Après vous avoir expofé comment chez

d’autres Nations les langues ont été cultis



vies perfeCionnées, vous jugez fans dou-
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te, qu’en employant les mêmes moyens,
nous réuffirons également comme eux. Il

nous faut donc de grands Poëtes de
grands Orateurs pour nous rendre ce fervice,

nous ne devons pas l’attendre des Philo-

EE

fophes; leur partage eft de déraciner des er-

reurs, de découvrir des vérités nouvelles.

Les Poëtes les Orateurs doivent nous en-

chanter par leur harmonie, nous attendrir
nous perfuader; mais comme on ne fait

pas naître des génies à point nommé, voy-

ons fi nous ne pourrons pas faire égale-

ment quelques progrès en employant des fe.‘

cours intermédiaires. Pour refferrer notre

ftyle, retranchons toute parenthèfe inutile
pour acquérir de Pénergie traduifons les au-

teurs anciens qui fe font exprimés avec le

plus de forcè de grace. Prenons chez

les Grecs, Thucydide, Xénophon n’ou-
blions pas la Pétique d’Ariftote. Qu’on

Ca
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s'applique furtout à bien rendre la force. de

Démofthenes. Nous prendrons des Latins le

Manuel d’Epi&ete, les Penfées de l’'Empe-
reur Marc-Aurele, les Commentaires de Cé-

far, Sallufte, Tacite, l’art poétique d’Horace.

Les François pourront nous fournir les Pen-

fées de la Roche -Foucault, les lettres Per-

fanes, PFfprit des loix. Tous ces livres
que je propofe, la plûpart écrits en ftyle

fententieux, obligeront ceux qui les tradui-

ront, à fuir les termes oifeux les paroles
inutiles nos Ecrivains emploieront toute
leur fagacité à reflerrer leurs idées, pour

que leur TraduÂion ait la’même force que
Tl’on admire dans leurs originaux. a. oute-

fois en rendant leur ftyle plus énergique, ils

feront attentifs à ne point devenir obfcurs;
pour conferver cette clarté le premier

des devoirs de tout Ecrivain, ils ne s’écar-

teront Jamats des regles de la Grammaire,
ÿ.afin que des verbes qui uoivent régir les
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phrafes, foient placés de forte qu’il n’en
réfulte aucun fens amphibologique. Des tra-

duétions faites en ce genre ferviront de mo-

deles, fur les quels nos Ecrivains pourront

fe mouler. Alors nous pourrons nous flat-

ter d’avoir fuivi le précepte qu’ Horace don-

ne aux auteurs dans fa Poétique: Zot verba,

tot pondera. Il fera plus difficile d’adoucir

les fons durs dont la plûpart des mots de
notre langue abandent. Les voyelles plai-
fent aux oreilles; trop de Confonnes rappro-

chéés les choquent, parcequ’elles coûtent à

prononcer, n’ont rien de fonore: nous
avons de plus quantité de verbes auxiliaires

aëifs dont les derniéres Syllabes font

fourdes défagréables, comme fagen, ge-

ben, nehmen: Mettez un au bout de ces

terminaifons faites en fagena, gebena,

hehmena, ces fons flatteront l’oreille.
Mais je fais auffi, que quand même l’Em-

pereur avec fes huit Ele&teurs dans une Diet-

C 3
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te folemnelle de l’Empire donneroit une
loi pour qu’on prenoncaât ainfi, les SeCa-

teurs zél:s du Tudesque fe moqueroient
d’eux cricroient partout en beau latin:
Cæfar non eft füper grammaticos, le Peus

ple qui décide des Langues en tout pays;

çontinueroit à prononcer fagen gebeu
comme de coutume. Les françois ont
adouci par la prononciation bien des mots

qui choquent les oreilles qui avoient fait

dire à l’Empereur Julien, que les Gaulois
croaffoient comme les corneilles. Ces mots

tels qu’on les prononçoit alors, font, cro-
jJo-gent, voi-yai-gent, on les prononce à

préfent croyent voyent; s'ils ne flattent

pas, ils font toutefois moins défagréables,
Je crois que pour de certains mots nous en

pourrions ufer de même. Il eft encore un

vice que je ne dois pas omettre, celui des

comparaifons baffes triviales, puifées,
dans le jargon du Peuple. Voici, par exems
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ple, comme s’exprima un Poëte, qui dédia

fes ouvrages à je ne fais quel ProteCteur:

39 Schiefs grofser Gônner fchiefs deine Strah=

s>len, rm dick, auf deinen Knecht ker-
s>Nieder.”  ,Répands, grand Prote&eur,

»Tépands tes rayons gros comme le bras fur

»ton ferviteur. Que dites vous de ces
rayons gros comme le bras N’auroit- on
pas dù dire à ce Poëte: mon ami, appréhds

à penfer.avant de te méler d’écrire? N’imi-
tons donc pas les pauvres qui veulent paffer

pour riches; convenons de bonne foi de no-

tre indigence; que celà nous encourage plü-

tôt à gagner par nos travaux les tréfors de
la Littérature, dont la poffeffion mettra le

comble à la gloire nationale.

Après vous avoir expofé de quelle ma-

niére on pouroit former notre langue je
vous prie de me prêter la même attention à

l’égard des mefures que l’on pourroit pren-

dre pour étendre la fphere de nos connoit-

C 4
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fances, rendre les études plus faciles, plus
utiles, former en même temps le goût de

la jeunefle. Je propofe en premier lieu,
qu’on faffe un choix plus réflèchi des Recs

teurs qui doivent régir les Claffes, qu’on
leur prefcrive une méthode fage judicieufe

qu’ils dofvent fuivre en enfeignant, tant

pour la Grammaire pour la Dialeftique
quäfgalement pour la Rhétorique; qu'on

fafle de petites diftin&ions pour les. enfants

qui s'appliquent, de légeres flétriffures

pour ceux qui fe négligent, Je crois que
le meilleur traité de Logique en même
temps le plus clair, eft celni de Wolf, I
faudroit donc obliger tous les ReŒeurs à l’en-

feigner, d'autant plus que celui de Batteux

n’eft pas traduit qu’il ne l’emporte pas fur
Pautre. Pour la Rhétorique, qu’on s’en tien-

ne à Quintilien, Quiconque, en l’étudiant,

ne parvient pas à l’éloquence, n’y parviendra

jamais, Le ftyle de cet ouvrage eft clair,



il contient tous les préceptes les regles
de l’art; mais il faut avec celà que les maî-

tres examinent avec foin les Thémes de leurs

Ecoliers, en leur expliquant les raifons pour

les quelles on corrige leurs fautes, en
louant les endroits où ils ont réuffi,

Si les maîtres fuivent la méthode que je

propofe, ils développeront le germe des ta-

lents où la nature en a femés; ils perfeétion-

neront le jugement de leurs Ecoliers en les

accoutumant à ne point décider fans con-
noiffance de caufe, ainfi qu’à tirer des con-

féquences juftes de leurs principes. La Rhé-

torique rendra leur efprit. méthodique; ils

apprendront l’art d’arranger leurs idées, de

les joindre, de les lier les unes aux autres
par des tranfitions naturelles, impercepti-

bles, heureufes; ils fcauront proportion-
ner le Style au fujet, employer à propos les

figures, tant pour varier la Monotonie du

Style que pour répandre des fleurs fur les

C5
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endroits qui en font fusceptibles; ils ne
confondront pas deux métaphores en une,

ce qui ne peut préfenter qu’un fens louche

au Le&eur. La Rhétorique leur enfeignera

encore à faire un choix des arguments qu’ils

veulent employer felon le caraQere de l’Au-

ditoire auquel ils ont à s’adrefler ils ap-
prendront à s’infinuer. daris les efprits, à

plaire, à émouvoir, à exciter l’indignation

où la pitié, à perfuader, à entraîner tous

les fuffrages: Quel art divin que celui, où,
par le moyen de la feule parole, fans force

ni violence, On parvient à fubjuguer les ef-

prits, à’ régner fur-les cœurs, à favoir
exciter dans une nombreufe affemblée les

paffions des quelles on veut qu’elle foit fuf-

ceptible. Si les bons Auteurs étoient tra-
duits en notre langue, J'en recommanderois

la leCure comme celle d’une chofe impor-

tante néceffaire, Par exemple, pour
les Logiciens, rien ne les formeroit mieux



que le Commentaire de Bayle fur les Come-

tes, fur le Contrains- les d'entrer. Bayle

eft felon mes foibles lumiéres, le premier

des Dialedticiens de l’Europe; il raifonne

non feulement avec force précifion: mais
il excelle furtout à voir d’un coup-d’œil tout

ce, de, quoi une propofition eft fusceptible

fon côté fort, fon côté foible; comment

faut la foûtenir, comment on pourra
réfuter çeux. qui l’attaqueront. Dans fon

grand DiCionnaire il attaque‘ Ovide für le
débrouillement du Cahos; 1l y à des articles

excellents fur les Manichéens, fur Epicure,

fur Zoroafire &c. Tous méritent d’être
lus étudiés, &-ce fera un avantage inefti-
mable pour les jeunes gens qui pourront s’ap-

proprier la force du raifonnement la vive

pénétration d’efprit de ce grand homme.

Vous devinez d'avance les auteurs que je

recommanderai à ceux qui étudient lélo-
quence, Pour qu’ils apprennent à facrifier
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aux graces, Je voudrois qu’ils Inffent les
grands Poëtes, Homere, Virgile, quelques

Odes choifies d’Horace, quelques vers d’A-

nacréon. Afin qu’ils priffent le grand goût
de l’éloquence, je mettrois Démofthene

Cicéron entre leurs mains; on leur feroit
remarquer en quoi differe le mérite de ces

deux grands orateurs. Au premier On ne

fauroit rien ajoûter, au fecond il n’y a rien

à retrancher, Ces leétures pourroient être

fuivies des belles Oraifons funebres de

Boffuet de Flèchier ‘du Démofthene
du Cicéron françois, du petit Carême
de Maffillon rempli de traits de la plus fu-

hlime éloquence. Afin de leur apprendre

dans quel goût il faut écrire lhiftoire jé

voudrois qu'ils Inffent Tite-Live Salluite,
Tacite; on leur feroit remarquer en même

remps la Noble du Style, la beauté de
leur narration, en condamnant toutefois la

æ

crédulité avec la quelle Tite-Live donne à
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la fin de chaque année une Lifte de mira-
cles les uns plus ridicules que les autres.

Ces jeunes gens pourroient enfuite parcourir

Phiftoire univerfelle de Boffuet, les révo-

lutions Romaines par l’Abbé de Vertot; on
pourroit y ajoûter l’avantpropos de l’Hiftoire

de Charles Quint par Robertfon. Ce fe-

roit le moyen de leur former le goût de
leur apprendre comment il faut écrire; mais

fi le ReCteur n’a pas lui-même ces connoif-
fances; il fe.contentera de dire; ici Dé-

mofthene emploie le grand argument Ora-

toire; là, dans la plus grande partie du
Difcours, il fe fert de l’Enthymême; voi-
la une apoftrophe, voici une profopopée;

en tel endroit une Métaphore, dans l’antre
P À

une hyperbole, Celà eft bon, mais fi le
maître ne releve pas mieux les beautés de

l’auteur, qu’il n’en faffe pas remarquer les

défäuts, (parce qu’il en échappe même aux

plus grands orateurs,) il n’aura pas rempli fa
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tâche. J'infifte fi fort fur toutes ces chofes,

à caufe que je voudrois que la jeunefle for
tit des Ecoles avec des Idées nettes, que

non content de leur remplir la mémoire,
l’on s’attachât fartout à leur former le juge-

ment, afin qu’ils appriffent à difcerner le

bon du mauvais, que ne fe bornant pas

à dire, cela me plaît, ils puiffent à l’avenir

donner des raifons folides de ce qu’ils ap-

prouvent ou de ce qu’ils rejettent,

Pour vous convaincre du peu de goût

qui jusqu’à nos jours regne en Allemagne,

vous n’avez qu’à vous rendre aux Speétacles

publics, Vous y verrez repréfenter les abo-

minables piéces de Schakefpear traduites en
notre langue, tout l’Auditoire fe pamer

d’aife en entendant ces farces ridicules

dignes des Sauvages du Canada. Te les ap-

pelle telles parce qu’elles péchent contre tou-

tes les regles du Théatre. Ces regles ne font

point arbitraires, vous les trouvez dans la



Poétique d’Ariftote, où l’unité de lieu, l’unité

de temps, l’unité d’intérét font prefcrites

comme les feuls moyens de rendre les Tra-

gédies intéreffantes; au lieu que dans ces
piéces: Angloifes la Scène dure l’efpace de

quelques années. Où eft la vraifemblance
Voilà des Crocheteurs des Foffoyeurs qui

paroiffent qui tiennent des propos dignes

d’eux; enfuite viennent des Princes des
Reines. Comment ce mélange, bizarre de
baffefle de grandeur, de boufonnerie

de tragique, peut-il toucher plaire? On,
i seepeut pardonner à”Schakespear ccs écarts

bizarres; car la naifTance des arts n’eft jamais

le point de leur maturité. Mais voilà cn-
core un Gætz de Berlichingen qui paroît fur

la fcène, imitation déteftable de ces mau-

vaifes piéces angloifes, le Parterre ap-

plaudit demande avec enthoufafme la
répétition’ de ces dégoütantes platitudes.

Je fais qu’il ne faut point difputer des goûts;
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Cependant permettez moi de vous dire, que

çeux qui trouvent autant de plaifir aux Dan-

feurs dé corde,’ aux marionettes, qu’aux

Tragédies de Racine, ne veulent que tuer
le temps; ils préferent ce qui parle à leurs

yeux à ce qui parle à leur efprit, ce qui

#’et que Spe&acle à ce qui touche le cœur.

Mais revenons à notre fujet.

Après vous avoir parlé des baffes Claf-

fes, il faut que j'en agilfe avec la même

franchife à l'égard des Univerfités, que
je vous propofe les corrections qui paroîtront

les plus avantageufes les plus utiles à ceux

qui voudront fe donner la peine d’y bien ré-

fléchir. Jl ne faut pas croire que la métho-

de qu’emploient les Profeffeurs pour enfeig-

ner les fciences, foit indifférente; s'ils man-

quent de clarté de netteté, leurs peines
font perdues; ils ont leur Cours tout pré-

paré d’avance, ils s’en tiennent là. Que
ve Cours de leur Science foit bien ou mal

fait,
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fait, perfonne ne s’en embarraffe; aufft voit-

on le peu d'avantage qu’on retire de ces

Etudes; bien peu d’Ecoliers en fortent avec

les connoiffances qu'ils en devroient rappor-

ter. Mon idée feroit donc de prefcrire à
chaque Profeffeur la regle qu’il doit fuivre en

enfeignant dans fes Colleges En voici
l’ebauche. Mettons le Géometre le Théo-
logien de côté, parce qu’il n’y a rien à ajoû-

ter à l’évidence du premier, qu’il ne
faut point choquer les opinions populaires

du dernier. Je trouve d’abord le Philofo-

phe. Pexigerois qu’il commençât fon cours

pat une définition exate de la Philofophie
qu’enfuite en remontant aux temps les plus

reculés, il rapportât toutes les différentes
opinions que les hommes ont eues {elon l’or-

dre des temps qu’ont fleuri ceux qui les ont

enfeignées. Il ne fuffiroit pas, par exem-
ple, de leur dire, que les Stoïciens admer-
tèient dans leur Syftême, que les ames hu-

D
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maines font des parcelles de la Divinité.

Quelque belle fublime que foit cette idée,
le Profeffeur fera remarquer “qu’elle impli-

que contradi&ion, parce que fi Thomme

étoit une parcelle de la Divinité, il aurpit
des connoiffances infinies qu’il n’a point;

parce que f Dieu étoit dans les hommes,

il arriveroit à préfent que-le Mjen Anglois fe

battroit contre le Dieu François Efpagnol;
que ces diverfes parties de la Divinité tâche-

foient ‘de fe détruire réciproquement,

qu’enfin toutes les Scélérateiles tous les
crimes que. les hommes commettent fe-

roient dès oeuvres divines. Quelle abfurdi-

té d’admettre de pareilles horreurs Donc

elles ne font pas vraies. S'il touche au Sys-

téme d’Epicure il s'arrêtera furtout fur
l'impaffibilité que ce Philofophe ‘attribue à

fes Dieux, ce qui eft contraire à la Nature
divine: il n’oubliera pas d’infifter fur l’abfur-

dité de la déclinaifon des Atomes, fur
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tout ce qui répugne à l'exattitude à la li-
aifon du raifonnement. Il fera fans doute

mention de là Se&e Acataleptique de la
néceflité oh les hommes fe trouvent fouvent de

fuspendre leur jugement en tant de matiéres

méthaphyfiques, où l’analogie lexpérience

ne fauroient leur prêter de fil pour fe condui-

re dans ce Labyrinthe. Enfuite il en vien-

dra.à Galilée il expofera, nettement fon Sy-

ftême; il ne manquera pas d’appuyer fur
l’abfurdité du Clergé Romain qui ne vouloit

pas que la Terre tournât, qui Se révoltoit

contre les Antipodes, qui tout infaillible

qu’il croyoit être perdit à cette fois au
moins fon procès devant le Tribunal de la

raifon. Viendra enfuite Copernic, Ticho-
Brahé, le Syftême des Tourbillons. Le Pro-

feffeur démontrera à fes auditeurs l’impoffi-

bilité du plein qui s’oppoferoit à tout mou-

vement; il prouvera évidemment, malgré
Defcartes, que les animaux ne font. pas des

D z-
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Machines. ‘Ceci fera fuivi de l’Abrégé du
Syftême de Neuton, du vuide qu’il faut ad-
mettre fans qu’on puiffe dire fi c’eft une né-

gation d’exiftence, ou fi ce vuide eft un Etre
à.Ja Nature duquel nous ne pouvons attacher

aucune idée précife. Celà n’empéchera pas

que le Profefleur n’inftruife fon Auditoire du
parfait rapport de cé ‘Syftême calculé‘ par

Neuton, avec les phénomenes de la Nattre;

c’éft ce qui obligea les modernes d’admet-

tre la pefanteur la gravitation, la force
centripede la force centrifuge, propriétés
occultes de la Nature inconnuës jufqu’à nos

jours. Ce fera alors le tour de Leibnitz,
du Syftême des Monades de celui de l’har-

monie préétahlie. Le Profeffeur fera re-
marquer fans doute, que fans unité, point

de nombre. Donc il faut‘ admettre des
Corps infécables dont la matiére foit com-
pofée. Il fera obferver de plus à fon Audi-

toire, qu’idéalement la matiére- peur fe di-
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vifer à l’infinis mais que dans la pratique

les premiers Corps pour être trop déliés,

échappent à nos fens, qu’il faut de toute

néceflité des premiéres parties indgftruti-

bles, qui fervent de principes aux Elémients

car rien.ne {6 fait- de rien, rien ne s’a-
méantit. Ce Proféffeur repréfentera le Sy-

ftême de l’harmônie préétablie, comme le
Roman d'añ homme de beaucoup-de- génie

il ‘ajoûtera fans doute, que la Nature

prend la voie là plus courte pour atriver à

fes -fins: il remarquera :qu’il ne faut pas

multiplièr les Etres fans néceffité. Viendra

enfuite Spinofa, qu'il réfutera fans peine, en

employant les mêmes arguments dont il s’eft

rvi contre-les Stoïciens; s’il prend ce
Syftême du côté où il paroît nier l’exiftence

du premier Ette, rien ne lui fera plus facile

que de le réduire en poudre furtout s’il
fait voir la deftination de chaque chofe, le

but pour le quel elle eft faite. Tout, même

D 3
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jusqu’à la végétation d’un brin d'herbe, prou-

ve la Divinité; fi l’homme jouit d’un de-
gré d'intelligence qu’il ne s’eft point donné,

i] faut à plus forte raifon, que l’Etre dont il
tient tout, ait un efpric infiniment plus pro-

fond plus immenfe. Notre Profefleur ne
mettra pas Mallebranche tout-à-fait de côté.

En développant les. principes de ce favant

Pere de l’oratoire, il montrera que les con-

féquenctes qui en découlent naturellement,

ramenent à la Doctrine des Stoïciens, à l’a-

me univerfelle dont tous les Etres animés

font pattie, Si nous voyons toùt en Dieu,
fi nos fensations, nos penfées, /nos -defirs,

notre volonté émanent diteCement de fes

opétations intelleétuelles fur nos organes,

nous ne devenons que des Machines tinës

par des mains divines. Dieu refte feul,

Phomme difparoit. Je meflatte que Mons

fieur le Profeffeur, s’il a le fens commun,
n’oubliera pas le fage Locke, le feul des mé-



taphyficiens qui a facrifié l'imagination ay

bôn fens, qui fuit l’expérience autant qu’el-

de peut le conduire, qui s'arrête prudem-

ment quand.ce-guide vient à lui manquer.

Eft-il queftion de morale? Monfieur le Pro-

feffeur dira quelqties mots de Socrate; il
rendra juftice.à Marc-Aurele, il s’éten-
dra plus amplement fur les offices de Cicé-

xon, le meilleur» ouvrage. de morale qu’on

ait récit. qu’on écrira.
Je ne:dtrat:que deux mots aux médecins.

Ils doivent. furtout ‘accoutumer leurs Eleves

à bien examiner‘les fymptômes des ‘maladies

pour en bien connéître le genrè. Ces fymp-

tômes font zn-pouls rapide foible; un
panls. fort n& aiolenc; un pouls intermit-

tant; la fechereffe de la tangue; les yeux;
larnature:de la:trañfpiration 5 les fécretions,

tant uriñes que matiéres fécales dont ils

peuvént tiret des induÂtions pour apprécier

moins vaguement:te genre de Marafme qui

D 4



56 pecaufe-là Maladie; c’eft fur ces connoif-
fances qu’il doit faire choix des remedes

convenables. Le Profeffeur fera de plus
foigneufement obferver à fes Ecoliers la pro-

digieufe différence des tempéraments l’at-

tention qu’ils exigent. I] promenera la mé-

me maladie de tempérament en tempéra-

ment; il infitera principalement fur la né-

ceffité d’abferver combien dans la même ma-

ladie la médecine doit être propprtionnée
à la compétence de la conftitution du pa-

tient. Je n’ofe pas néanmoins préfumer,
qu’avec toutes ces inftruétions ‘ces jeunes‘ Ef,

eulapes faffent des miracles— Le gai que

le Public y fera, c’eft qu’il y aura moins de

Citoyens tués par l'ignorance ou par la pa-

refle des médecins. 2253
Pour abréger, je paffe fur la Botanique;

la Chymie, les expériences phyfiques,
afin d'entreprendre Monfieur le Profeffeur

en Droit, qui m’a la mine bien rébarbative.
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fe lui dirai: Monfieur! nous ne fommes
plus dans le fiécle des mots, nous fommes

dans celui des chofes. De grace, pour
l'avantage du Public, daignez mettre un
peu moins de pédanterie plus de bon fens

dans les profondes Leçons .que vous croyez

faire. Vous perdez votre temps, Monfieut,

-à enfeigner un ‘droit public, qui n’eft pas

Même un.droit particulier, que les Puiffants

ne refpetent pis, dont les foibles ne
‘tirent aucune. affiftance: Vous endo£trinez

vos Ecoliers des Loix de Minos, de Solon,

de Lycurgue, des douze Tables de Rome,
-du Code de l'Empereur Juftinien; pas le
mot, ou peu. de. chofe des.lbix des Cou-

‘times. reçuës. dans .nos Provinces. Pour

vous tranquillifer, nous vous. promettons
-decroire, que votre cervelle eft formée de

da quinteffence. de cèlles de Cujas de Bar-
thole. fondues enfemble; mais daignez cos-

fidéret que. rien’ n’eft plus précieux que le

Ds;
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58 mertemps; que celui qui le perd en phrafés
inutiles, eft un prodigue auquel vous adju-
-geriez le Séqueftre fi on l’accufait devant va-

tre Tribunal. Permettez donc, Monfieur,

tout érudit que vous êtes, qu’un ignorant
de ma trempe (fi vous encouragez ma timi-

dité) vous propofe un efpece de Cours de
droit que, vous, pourrieñ-fatre.- Vous :cons-

mencerez par prouver la néceflité des loix,

parcequ’aucune fociété ne peut fe foûtenir

fans elles Vous montrerez qu’il y en a de
civiles, de criminelles, d’autres qui ne

font que de convention, Les premiéres fer-

vent pour affrer les pofeffions, foit pour

des héritages, foit pour les dots, les Bou-

‘aires, les contraËs de ventes d’achats:
elles indiquent les principes qui fervent de

regle pour décider des limites-ainfi que poùr

-éclaircir des droits qui font; en litige. .:Lek

loix’ criminelles. font plutôt pour atterrer le

crime que pour le punir;. les peines doivent
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ments les plus doux doivent en tout temps
être préférés aux plus rigoureux. Les loix de

convention font celles que les Gouverne-

ments établiffent pour favorifer le commerce

ou l’induffrie. Les deux premiéres fortes dè

loix font d’un genre ftable les derniéres
font fujettés à des changements foit par des

caufes internes ‘ou externes, qui peuvent ob-

liger d’abroger les unes d’eu créer de nou-

velles. Ce préambule expofé avec toute la
netteté néceflaire, Monfieur le Profeffeur,

fans confulter Grotius ni Puffendorff, aura

la bonté d’analyfer les loix de la contrée où

ilvréfide: il fe gardera fortout de donner du

goût à fes Eleves pour l’efprit contentieux

au lieu d’eu faire des embrouilleurs il en

fera des débrouilleurs; il emploiera tous
fes foins à. mettre de la jufteffe, de la clarté

de la-précifion dans fes Leçons. Pour
former à cêtte méthode fes:difciples dès leur
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jeuneffe, il ne négligera pas furtout de leur

infpirer du mépris pour l’efprit contentieux

qui fophiftique tout, qui femble un réper-

toire‘ inépuifable de fubtilités de chicanes.

Je m’adreffe à préfent à Monfieur le Pro-

feffeur d'Hiftoire; je lui propofe pour modele

le favant celebre Thomafius. Notre Pro-
felTeur gagnera de Ja réputation s’il approche

de ce grand homme; de la gloire, s’il l’égale:
ZI commencera fon cours felon l’ordre des

temps, par les hiftoires anciennes; il finira
par les hiftoires modernes.- Il n’omettra au-

cun Peuple dans cette fuité de'-fiécles; :l

n’oubliera ni lës Chinois;-ni:les Ruffes, ni

la Pologne, ni le Nord, comme il eft arrivé

à Monfieur Boffuet dans fon ouvrage, d’ail-

leurs très eftimable. Notre Profeffeur s’ap-

pliquera furtout à hiftoire d’ Allemagne
comme la plus -intéreffante pour les Alle-
mands; il fe-gardera cependant :de -s’enfors

cer trop avant. dans l’obfeurité des origines

1
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furles quelles les Documents nous manquent,

qui au demeurant, font des connoiflances

affez inutiles. I parcourera fans s’appefan-

tir le neuviéme, ‘le dixiéme, l’onziéme, le

douziéme fiécles; il s’étendra davantage fur

le treiziéme fiécle, où l’hiftoire cogimence
à devenir plus intéreffante. A moefure qu’il

avance, il entrera dans de plus, grands dé-

tails, parce que ces faits font liés davantage
‘à Phiftoire de nos jours; il s'arrêtera plus

particuliérement fur les évenements qui ont

eu des fuites que fur ceux qui font morts

fans poftérité, fi j'ofe m’exprimer anifi. Le

Profeffeur remarquera l’origine des droits, des

ufages, des loix; il fera connoître à quelles

occafions elles fe font établies dans l’Empire.

Il faut qu’il marque l’Epoque où les villes

Impériales devinrent libres, quels furent

leurs privileges, comment fe forma la Han-
ze ou la ligue des Villes anféatiques; com-

ment les Evêques les Abbés devinrent



6% [re rame
Souverains; il expliquera dè fon mieux, coms

ment les Ele@teurs acquirent le droit d’élire

les Empereurs. Les différentes formes dont

la juftice a été adminiftrée dans cette fuite

de fiécles, ne doit pas être omife. Mais
c’eft furtout depuis Charles quint, que Mon-

fieur le Profefleur fera le plus d’ufage de fon
difcernement de fon habileté Depuis cet-

te époque tout devient intéreffant mémo-

table. Il s’appliquera à débrouiller de fon
mieux les caufes des grands évenements; in-

différent pour les perfonnes il louera,les

belles aClions de ceux qui fe font illuftrés,

il blàmera les fautes de ceux qui en ont com-

mifes. Voilà enfin les troubles de la Reli-

gion qui commencent. Le Profeffeur trai-

tera cette partie en philofophe. Viennent
enfuite les guerres aux quelles ces troubles

donnerent lieu; ces grands intéréts feront
traités avec la dignité qui leur convient.

Voilà la Suede qui prend parti contre l’'Em-



pefeur; le Profeffeur dira ce qui donna lieu

à Guftave Adolphe de fe tranfporter en

Allemagne, quelles raifons eut la France
dé fe déclaret' pour la Suede pour la
caufe proteftante mais le Profeffeur ne
répétera pas les vieux menfonget que de

trop crédules hiftoriens ont répandus. Il
ne dira point que Guftave Adolphe a' été

tué par un Prince allemand qui fervoit dans

fon Armée, parceque celà n’eft ni vrai, ni

prouvé, ni vraifemblable: La paix de Weft-

phalie exigera un détail plus circonftancié,

parcequ’elle eft devenue la bafe des libertés

Germaniques, une Loi qui reftraint l’ambi-
tion impériale dans fes juftes bornes, fur la-

quélle notre Conflitution préfente elt fondée.

Le Profeffeur rapportera enfuite ce qui s’eft

paffé fous les regnes des Empereurs Léopold,

Tofeph Charles‘VL Ce Champ vafte lui
fournit de quoi exercer fon érudition fon
génie, furtout s’ils ne néglige rien d’effen-

tiel, il n’oubliera pas, après avoir ex-
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pofé tous les faits mémorables dè chaque fi€-

cle, de rendre compte des opinions reçuës,

des hommes qui fe font le plus diftingués

par leurs talents, par leurs découvertes, ou

par leurs ouvrages; il aura foin de ne
pas omettre les étrangers contemporains des

allemands dont il parle. Je crois qu’après
avoir ainfi parcouru lhiftoire, peuple après

peuple, on rendroit un fervice aux Etudi-
ants, fi l’on raffembloit toutes ces matiéres

qu’on les leur repréfentât dans un tableau

général. C’eft furtout dans un tel ouvrage,

que l’ordre chronologique feroit néceffaire,

pour ne pas confondre les temps, pour
apprendre à placer chaque fait important fe-

lon l’ordre qu’il doit occuper; les Contem-

porains à côté des Contemporains; pour
que la Mémoire foit moins chargée de dat-

tes, il feroit bon de fixe£ les Epoques où
les révolutions les plus importantes font ar-

rivées: ce font autant de points d’appui pour

la mémoire, qui fe retiennent facilement,

qui
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qui empéchent que cet immenfe cahos d’hi-

ftoires ne s'embrouille dans la tête des jeu-

nes gens. Un Cours d’hiftoire tel que je le
propofe, doit être bien digéré, profondé-

ment penfé, exempt de toute minutie.
Çe n’eft ni le Théatrum Europæum, ni l’hi-

ftoire des Germains de Monfieur de Bunau,

que le Profeffeur doit confulter; j'aimerois

mieux l’adreffer aux cahiers de Thomafius,

s'il s’en trouve encore. Quel {peGacle plus

intéreflant, plus inftru@if plus néceffaire
pour un jeune homme qui doit entrer dans

le fonde, que de repafler cette fuite de

viciffitudes qui ont changé fi fouvent la face

de l’Univers! Où apprendra-t-il mieux à
connoître le néant des chofes humaines,

qu’en fe promenant fur les ruines des Roy-

aumes des plus vaftes Empires? Mais dans

cet amas de crimes qu’on lui fait pafler de-
vant les yeux, quel plaifir pour lui de trou-

ver de loin en loin de ces ames vertueufes

divines qui femblent demander grace pour

E
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la perverfité de l’efpece! Ce font les modeles

qu’il doit fuivre. I a vû une foule d’hom-
mes heureux environnés d’adulateurs la

mort frappe l’idole, les flatteurs s’enfuyent,

la vérité paroît, les cris de l’abomination

publique étouffent la voix des Panégyrittes.

Te me flatte que le Profeffeur aura affez de

fens pour marquer à fes difciples les bornes

qui diftinguent une noble émulation d’avec

celles d’une ambition démefurée, qu’il les

fera rcflèchir fur tant de paffions funeftes qui

ont entraîné les malheurs des plus vaftes Etats;

il leur prouvera par cent exemples, que*les

bonnes mœurs ont été les vraies gardiennes

des Empires, ainfi que leur corruption, l’in-

troduétion du luxe, l’amôur démefuré des

æichefles, ont été de tout temps les pré-

curfeurs de leur chûte, Si Monfieur le Pro-
feffeur fait le Plan que je propofe, il ne fe
bornera pas à entafler des faits dans la mé-

moire de fes Fcoliers; mais il travaillera à

former leur jugement, à reCifier leur façon
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de penfer, furtout à leur infpirer de l’a-
mour pour la vertu, ce qui, felon moi, eft

préférable à toutes les connoiffances indiges-

tes dont On farcit la tête des jeunes gens.

Il réfulte en général de tout ce que je
viens de vous expofer, que l’on devroit s’ap-

pliquer avec zele-& empreffement à traduire

dans notre langue tous les auteurs Claffiques

des langues ancienhes modernes, ce qui
nous procureroif le double avantage de for-

mer notre Idiome de rendre les connoif-
fances plus univerfelles. En naturalifant tous

les bons auteurs, ils nous apporteroient des

idées neuves nous enrichiroient de leur

dition, de leurs graces, de leurs agré-
ments; combien de connoiffances le Pu-

blic n’y gagnera t-il pas? De vingt- fix mil-

lions d'habitants qu’on donne à l’Allemagne,

je ne crois pas que cent mille d’entr’ eux
fachent bien le latin, furtout fi vous dé-

comptez ce fatras de Prêtres ou de Moines

qui fait.à peine autant de latin qu’il en faut
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pour entendie ‘tant bien que mal la Syntaxë,

Or voilà donc vingt-cinq millions neuf-cent

mille ames excluës de toutes connoiffances,

parcequ’elles ne fauroient les ‘acquérir dañs

la langue vulgaire. Quel changement plus

avantageux pourroit donc nous arriver que

celui de rendre ces lumiéres plus communes

en les répandant partout? Le-Geñtilhomme

qui pafle fa vie à la Caïpagne feroit un
choix de le&ture qui lui feroit convenable, il

S’inftruiroit en s’amufant; le gros bourgeois

en deviendroit mains ruftre; les gens défœu-

vrés y trouveroient nne reffource contre l’en-

nui; le goût des Belles-lettres deviendroit

général, il répandroit fur la fociété l’a-
ménité, la douceur, les graces, des ref-
fources inépuifables pour la converfation.

De ce frottement des efprits réfulteroit ce

taË fin, le bon goût qui par un difcernement

prompt faifit le beau, rejette le médiocre,

dédaigne le mauvais. Le Public devenu ain

Juge éclairé obligera les auteurs nouveaux à
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travailler leurs ouvrages avec plus d’affiduité

de foin, à ne les donner au jour qu’a-
près les avoir bien limés repolis.

La marche que j'indique n’eft point née

de mon imagination c’eft celle de tous les

peuples .qui fe font policés; il n’y en a pas

d'autre. Plus le goût des Lettres gagnera,

plus il y aura de diftintion de fortune à
attendre pour ceux qui les cultivent fupérieu-

rement; plus l’exemple de ceux-là en anime-

ra d’autres. L'Allemagne produit des hom-

mes-à recherches laborieufes, des Philofo-

phes, des génies, tout ce que l'on peut
défirer; il ne fant qu’un Prométhée qui déro-

be du feu célette pour les animer.

Le fol qui a produit le fameux Des Vi-
gnes, Chancelier du malheureux Empereur

Fréderic IL, celui où font nés ceux qui écri-

virent les. lettres des hommes obfcurs (bien

fupérieurs ‘à leur fiécle,) eux qui font les mo-

deles de Rabelais; le fol qui a produit le
fameux Erafme dont l'éloge de la folie pétil-
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79 mp G*tle d’efprit, qui vaudroit encore mieux, fi
l’on en retranchoit quelques platitudes roha-

cales qui fe reffentent du mauvais goût du

temps; le pays qui a vû naître un Mélanch-

ton auffi fage qu’érudit; le fol, dis-je, qui
a produit ces grands hommes n’eft point

épuifé, en feroit éclorre bien d'autres.
Que de grands hommes n’ajoûterois-je pas
à ceux-ci? Je compte hardiment au nombre

des nôtres, Copernic, qui par, fes calculs

reétifia le Syftême planétaire, prouva ce
que Ptolomée a ofé avancer quelques milliers

d'années avant lui; tandis qu’un moine d’un

autre côté de l’Allemagne découvrit par fes

opérations chymiques les étonnants effets

delexplofion de la poudre; qu’un autre in-

venta l’Imprimerie, art heureux qui perpé-

tue les bons Livres, met le Public en état
d’acquérir des connoiffances à peu de fraix;

un Otto Géric, efprit inventif, auquel nous
devons la pompe pneumatique. Je n’oublié-

rai certainement pas'le célebre Leibnitz, qui



à rempli l’Europe-de fon nom; fi même fon

imagination l’a entraîné dans quelques vifions

fyftématiques, il faut toutefois avouer que

fes écarts font ceux d’un grand génie. Je
pourrois groffir cette lifte des noms de Tho-

mafius, de Bilfinger, de Haller, de bien
d’autrés; mais le temps préfent m’impofe
filence. L’éloge des uns humilieroit l’a-

mour-propre des autres.

Je prévois qu’on m’obje&era peut être

que pendant les guerres d’Italie on a vû

fleurir Pic de la Mirandole. Pen conviens;

mais il n’étoit que favant. On ajoûtera,
que pendant que Cromvel bouleverfoit fa

patrie fefoit décapiter fon Roi fur un échaf-

faut, Toland publioit fon Léviatan; peu
après lui, Milton mit en lumiére fon Para-

dis perdu; -que même du temps de la Reine

Elifabeth le Chañcelier Bacon avoit déja

éclairé l’Europe s’étoit rendu l’oracle de
la philofophie, en indiquant les découvertes

à faire, en montrant le chemin qu’il fal-

E 3
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loit fuivre pour y parvenir; que pendant les

guerres de Louis XIV. les bons auteurs en

tout genre illuftrerent la France: ‘pourquoi

donc, dira-t-on, nos guerres d’ Allemagne

auroient-elles été plus funeftes aux Lettres

que celles de nos voifins? Il me fera-aifé de

vous répondre. En Italie les Lettres. n’ont
véritablement fleuri que fous la proteGion de

Laurent de Médicis, du Pape Léon X, de
la maifon d’Ef. Il y eut dans ces temps
quelques guerres paffageres, mais non de-

flru&ives; l’Italie jaloufe de la gloire que
devoit lui procurer la renaiffance des Beaux-

arts, les ençourageoit autant que {es forces

le permettoient. En Angleterre la politique

foutenuë du fanatifme de Cromvel, n’en vous

loit qu’au Trône: cruel envers fon Roi, ä

gouverna fagement {a Nation; duffi-le com-

merce de cette Isle ne fut-il jamais-plus flo-

riffant que fous fon Protetorat.  Ainfi le
Béhémoth ne peut fe regarder que comme

un Libelle de parti. Le Paradis de Milton-



vaut mieux fans doute Ce poëte étoit un
homme d’une imagination forte, qui avoit

pris le fujet de fon Poëme dans une de ces

farces religieufes qu’on jouoit encore de fon

temps en Italie il faut remarquer furtout
qu’alors- l’Angleterre ‘étoit paifible opulen-

te Le Chancelier Bacon qui s'’illuftra fous

la Reine Elifabeth, vivoit dans une Cour po-

tie; il avoit les yeux pénétrants de l’aigle de

Jupiter pour feruter les fciences, la fa-
geffe de Minerve pour les digérer. Le gé-
nie de Bacon eft comme ces phénomenes ra-

tes qu’on voit paroître de loin en loin,
qui fon autant d’honneur à leur fié-

cle qu’à l’efprit humain. En France le
Miniftere du Cardinal de Richelieu avoit

préparé le beau Siécle de Louis XIV. Les

jumiéres commençoient à fe répandre la

guerré de la Fronde n’étoit qu’un jeu d’en-

fant. Louis XIV. avide de toute forte
de gloire, voulut que fa nation fût la premié-

re pour la littérature le bon goût, com.

Es;
Pa
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74 mem rent à
me en puiffance, en conquêtes, en politique

en commerce. Il porta fes armes vito-

rieufes dans les pays ennemis. La France fe

glorifioit des fuccès de fon monarque fans fe

reffentir des ravages de la guerre. Il eft
donc naturel que les Mules qui fe complaifene

dans le repos dans l’abondance, {fe fixal-

fent dans fon Royaume. Mais ce.que vous
Pa

devez remarquer furtout, Monfieur, c’eft

qu’en Italie, en Angleterre, en France, les
premiers hommes de Lettres leurs fuccef-

feurs écrivirent dans leur propre langue, Le

Public dévoroit ces ouvrages, les connaif-

fances fe répandoient généralement fur toute

la Nation. Chez nous, c’étoit toute autre

chofe. Nos querelles de religion nous four-

nirent quelques ergoteurs, qui‘difcutant ob-

fcurément des matiéres inintelligibles, foûte-

noient, combattoient les mêmes arguments,

méloient les injures aux Sophifmes. Nos

premiers favants furent, comme partout, des

hommes qui entaffoient faits fur faits dans



Jeur mémoire, des pédants fans jugement,

des Lipfius, des Freinshemius, des Grono-
4

vius, des Gravius, pefants reftaurateurs de

quelques phrafes obfcures, qui fe trouvoient

dans les anciens Manufcripts. Celà pou-
voit être utile jufqu’à un certain point, mais
il ne falloit pas attacher toute leur applica-

tion à des vétilles minucieufes, par confé-

quent peu importantes. Ce qu’il y eut de

plus fâcheux c’eft que la vanité pédantefque

de ces Meffieurs afpiroit aux applaudiffements

de toute l’Europe: En partie pour faire parade

de leur belle latinité, en partie pour être ad-

mirés des pédants étrangers, ils n’écrivoient

qu’en latin de ‘forte que leurs ouvrages
étoient perdus pour prefque toute l’Allemagne.

Delà il réfulta deux inconvénients, l’un que

la langue allemande n’étant point cultivée,

demeura chargée de fon ancienne rouille;

l’autre, que la maffe de la Nation, qui ne

favoit pas le latin, ne pouvant s’inftruire
faute d’entendre une langue morte, conti-
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nua de croupir dans la plus craffe ignorance,

Voilà des vérités auxquelles perfonne nè
pourra répondre. Que Meffieurs les favants

fe fouviennent quelquefois, que les fciences

font les aliments de l’ame; la mémoire les

reçoit comme l’effomac; mais elles caufent

arm ES

des indigeflions, fi le jugement ne les digere.

Si -nos connoifflances font des tréfors, il
faut, non pas les enfouïr, mais les faire pra-

fiter en les répandant généralement dans une

langue entendue par tous nos concitoyens.

Ce n’eft que depuis peu que les gens de

Lettres ont pris la hardiefl d’écrire dans
leur langue maternelle, qu'ils ne rougif-
fent plus d’être allemands. Vous favez qu’il

n’y a pas longtemps qu'a paru le premier

Diétionnaire de la langue Allemande qu’on

ait connu: Je rongis de ce qu’un ouvrage

auffi utile ne m’ait pas devançé d’un fiécle;

cependant on commence à s’appercevoir qu’il

{e prépare un changement dans les efprits;

la gloire nationale fe fait entendre, on am:
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bitionne dé fe mettre de niveau avec fes voi-

fins, l’on veut fe frayer des routes au Par-
naffe, ainfi qu’au temple de mémoire; ceux

qui ont le ta& fin le remarquent déja. Qu’on

traduife donc les ouvrages Claffiques anciens

modernes dans notre langue. Si nous
voulons que l’argent circule«chez nous, ré-

pandons le dans le Public, en- rendant com-

munes les fciences qui étoient fi rares autre=

fois.
Enfin; pour-ne rien omettre de ce qui

a’retardé nos progrès, j'ajoûterai le peu d’u-

fage que l’on-a:fait de l'allemand dans la pl-

part des Cours d'Allemagne. Sous le regne

de l'Empereur Jofeph on ne parloit à Vienne

qu’Italien; l’Efpagnol prévalut fous Char-

tes VL durant l’Empire de François I. né

Lorrain, le François fe parloit à fa Cour
plus‘ familiérement que l’Allemand Il en
étoit de même dans les Cours Electorales.

Quelle pouvoit en être la raifon? Je vous
le répete, Monfieur, c’eft que l’Efpagnol,

Mes 1 TSF dame EE LES
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PIralien le François étoient des languêt

fixées, la notre ne l’étoit pas. Mais
confolons nous; la même chofe ‘eft arrivée

en France. Sous François I, Charles IX,
Henri IF. dans les bonnes Compagnies oz

parloit plus l’Efpagnol PItalien que le
François; la’ langue nationale ne fut en
vogue qu’après ‘qu’elle devint polie, claire,

élégante, qu’une infinité de Livres claff=
ques l’eurent embellie de leurs expreffions

pittorefques en même temps fixé fa mat-

che grammaticale. Sous le regne de Louis

XIV. le françois fe‘répandit dans toute l’Eu-

rope, celà en partie pour l'amour des
bons auteurs qui floriffoient alors, même
pour les bonnes tradu&ions des anciens qu’on

v trouvoit. Et maintenant cette langue eft
devenuë un paffe partout qui vous introduit

dans toutes les maifons dans toutes les

villes. Voyagez de Lisbonne à Pétersbourg,

de Stockholm à Naples en parlant le fran-

cols, vous vous faites entendre partout.



j

Par ce. feul Idiome vous vous épargnez Ï
quantité de langues qu’il vous faudrait fa-

mots, à la place defquels vous pouvez la
voir, qui furchargeroient votre mémoire de

J

remplir de chofes, ce qui ef bien préférable.

Voilà, Monfieur, les différentes entraves

qui nous ont empêches d'aller auffi vite que pra”

nos voifins; toutefois ceux qui viennent les

derniers, furpaffent quelquefois leurs prédé-

eefleurs celà pourra nous arriver plus promp-

tement qu’on ne le croit, fi les Souverains

prennent du goût pour les Lettres; s'ils en-

rio ES

coùragent ceux qui s’y appliquent, en louant

récompenfant ceux qui ont le mieux révff;

que nous ayons des Médicis, nous verrons

éclorre des génies. Des Auguîtes feront des

Virgiles. Nous aurons nos auteurs clailiques

chacun, pour en profiter, voudra les lire;

nos voifins apprendront l’allemand, les Cours

le parleront avec délice; il pourra arriver

que notre langue polie perfetionnée s’é-
tende en faveur de nos bons Ecrivains c'un
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bout de l’Europe à l’autre. Ces beaux jours

de notre Littérature ne font pas encore ve-

nus; mais ils s’approchent. Je vous les an-

nonce, ils vont paroître; je ne les verrai

pas, mon âge m’en interdit l’efpérance. Te

fuis.comme Moife; je vois de loin la Terre

promife, mais je n’y entrerai pas.  PaiTez

moi cette comparaifon. Je laife Moife pour

ce qu’il eft, ne veux point du tout me
mettre en parallele avec lui, pour les
beaux jours de la Littérature, que nous atten-

dons, ils valent mieux que les rochers pelés

arides de la ftérile Idumée.
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